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Que vaudrait la douceur
si elle n’était capable,
tendre et ineffable,
de nous faire peur ?
 
Elle surpasse tellement
toute la violence
que lorsqu’elle s’élance
nul ne se défend.
RAINER MARIA RILKE.
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Il freina d’un coup sec. Trop tard ! Il venait d’écraser quelque chose qui avait volé sous les roues de sa voiture. Porguy descendit en jurant. Sur le macadam humide, il cracha la limaille de fer qu’il mâchouillait pour ne plus fumer. Il avait lu ça quelque part.
Il se pencha et, à la lueur de ses phares, il vit une sorte de bouillie brunâtre, un magma de chair et d’os brisés avec, au bout, une main encore intacte.
Porguy eut beau regarder partout et ratisser le caniveau, il n’y avait pas de corps.
Entre deux jurons, il ouvrit le coffre de sa Volvo et prit un vieux journal dans lequel il emballa le bras – ou du moins ce qu’il en restait. Il posa le paquet sur le siège du passager et reprit la route.
La nuit était belle. Une pluie fine laquait le sol et formait un miroir aux tons éclatés de rose et de mauve. Quel que soit son trajet, Porguy s’arrangeait toujours pour passer dans la rue aux putes. Il en connaissait quelques-unes, des « copines » comme il les appelait.
À cette heure, l’immeuble où il habitait était désert. Il enveloppa bien le bras dans le journal et traversa le hall sans problèmes. Il prit l’ascenseur et appuya sur le bouton du 7e. Quelques lambeaux de chair tombèrent sur le sol. Il extirpa un mouchoir sale de sa poche, cracha dessus et les ramassa.
Chez lui, ça sentait la poubelle, le dégueulis et les crottes de rat. Hier, il avait vomi dans le lavabo et n’avait pas eu le courage de le nettoyer avant de partir ce matin. Sur la table, des tasses ébréchées à l’intérieur desquelles collait une fine pellicule noire recouverte de poils. Il flanqua tout par terre et déposa le bras au milieu des morceaux de pommes de terre restés accrochés au bois. La télé marchait à pleins tubes. Il ne l’éteignait jamais. « Ça décourage les voleurs ! » pensait-il. En réalité, c’est parce qu’il n’aimait pas être seul. Il détestait cela.
Depuis la mort de sa mère, une vieille grincheuse avec qui il avait vécu pendant plus de trente-cinq ans, il se parlait tout haut. Pour lutter contre la solitude, Porguy avait même apprivoisé un rat venu se perdre dans son appartement. Une sale bête qui chiait partout et rongeait le balatum. Mais il s’en foutait. Quelqu’un l’attendait. Il s’assit en face du bras et se mit à le contempler. Ce morceau de chair humaine exerçait une étrange fascination sur lui. La main surtout ! Une main de femme basanée aux longs doigts effilés et vernis. Il essaya d’imaginer sa propriétaire : ni jeune, ni vieille car la peau était encore lisse. La femme devait être assez coquette, plutôt bourgeoise. Il la voyait avec un tailleur chic et des cheveux bien coupés. Peut-être teints.
Il prit un grand couteau à désosser et trancha d’un coup net la partie abîmée du bras qu’il jeta par terre.
— Marcel ! Y a d’la bonne viande pour toi !
Le rat, presque aussi gros qu’un chat, surgit de derrière une pile de caisses entassées dans un coin et se rua sur le morceau de chair qui ressemblait à un steak haché avarié.
— Alors, qu’est-ce t’en dis, Marcel ? Rien que du bon, sans colorants ni autres saloperies !
Marcel rongeait avec acharnement. Il ne leva même pas les yeux vers son maître en signe de reconnaissance. La première fois que Porguy l’avait vu, il s’était senti tétanisé par le regard perçant du rat. Un regard à la fois intelligent et méchant… Partant de la devise, « si tu ne veux pas d’ennemis, fais-en tes amis », Porguy avait décidé de l’apprivoiser. Au bout de quelques jours, le rat venait manger dans son assiette. Et depuis peu, il passait ses nuits dans le lit de Porguy, couché à ses pieds. L’animal était très laid, mais Porguy n’avait jamais aimé ce qui est beau ou communément reconnu comme tel. Tout petit, il construisait des voitures avec des bouts de carton pour y loger les araignées qu’il capturait dans son grenier. Dès qu’il recevait un jouet, il s’empressait de le casser, le préférant ainsi. La beauté lui avait toujours paru fade et les femmes qui le faisaient bander étaient toutes plus moches les unes que les autres. Adolescent, il n’aimait que les filles pleines d’acné, de préférence avec de grosses lunettes et des poils sur les jambes. Les femmes bêtes et grasses lui faisaient davantage d’effet que les petites nanas des magazines.
Pourtant, cette main figée devant lui était belle. On aurait dit qu’elle s’apprêtait à danser, à exécuter quelques pas de scorpion et à lever ce qui lui restait d’avant-bras pour lui envoyer une injection de poison mortel. Peut-être était-ce pour cela qu’il avait décidé de la garder… Porguy caressa doucement la peau froide et brune et éprouva une sensation de volupté. Cette main était à lui, à lui tout seul ! Et il pouvait en faire ce qu’il voulait ! Il fallait qu’il trouve un moyen pour la conserver longtemps. S’il la mettait dans le congélateur, elle allait devenir raide et glacée. Il voulait pouvoir la prendre, la toucher, jouer avec elle… Soudain, il se rappela que sa mère avait conservé son prépuce dans un bocal contenant cinquante pour cent d’eau et cinquante pour cent d’alcool. D’ailleurs, si le rat ne l’avait mangé, le prépuce serait toujours là.
Il mit la main dans le frigo pour la sauver des crocs de Marcel et sortit.
Toujours occupé à ronger son os, le rat ne leva pas la tête afin de ne pas attirer l’attention de Porguy. La porte du frigo était mal fermée…
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Élisabeth sortit le cake aux pommes du four. Son odeur délicieuse emplissait toute la maison. Elle avait mis les petites assiettes bleues que Nina aimait tant. La fillette allait bientôt rentrer de l’école et Élisabeth avait envie de lui faire une surprise, sans raison précise, simplement parce qu’elle adorait sa fille. Nina était très espiègle mais elle avait un cœur d’or, raison pour laquelle Élisabeth lui laissait tout faire ou presque.
— Tu n’es pas assez sévère avec elle ! lui reprochait souvent son mari.
— Tu n’as qu’à être plus présent si mon mode d’éducation ne te convient pas !
— Tu sais bien que je n’ai pas le temps !
— Alors, ne te plains pas !
Et la discussion était close.
Élisabeth alla cueillir quelques fleurs dans le jardin pour agrémenter la table, puis elle s’installa devant la télé.
 
Cinq heures… Elle commença à s’impatienter. Le gâteau serait meilleur s’il était mangé tiède. Elle se leva et le remit au four sans le rallumer.
À cinq heures et demie, elle téléphona à la mère d’Ève, la copine de Nina. Elles faisaient souvent le chemin ensemble, sauf quand Ève allait suivre des cours de judo. Mais cette dernière était rentrée depuis une bonne heure.
— C’est curieux, dit-elle à Élisabeth, mais je n’ai pas vu Nina à la sortie de l’école. D’habitude, elle m’attend quand je ne vais pas au judo.
Ève avait quatorze ans, comme Nina, mais elles n’étaient pas dans la même classe.
— Elle est peut-être restée avec un prof pour qu’il lui explique des choses qu’elle n’a pas comprises, dit Ève.
— Non, elle m’aurait téléphoné.
— Ne vous inquiétez pas, madame Dormael, elle va revenir. Elle aime flâner, vous le savez.
Oui, elle le savait, mais les balades de Nina n’avaient jamais entraîné plus d’une demi-heure de retard. Élisabeth raccrocha, la gorge nouée. Elle commencait sérieusement à s’inquiéter. Elle essaya de joindre le secrétariat de l’école, mais il n’y avait plus personne. Élisabeth prit son imper et sortit.
Arrivée devant la porte de l’école, elle tambourina jusqu’à ce que la concierge, une vieille pie au regard globuleux, vienne lui ouvrir.
— Je suis la maman de Nina Dormael. Elle n’est pas rentrée à la maison et…
— N’avez qu’à mieux la surveiller !
— Mais ce n’est pas dans ses habitudes d’être aussi en retard !
— Qu’est-ce que vous voulez qu’j’y fasse, moi ?
— Donnez-moi le numéro de téléphone de son professeur principal.
— Et après ? Est-ce qu’il sait où elle va traîner vot’fille ? S’il fallait les surveiller toutes, on n’f’rait plus qu’ça ! Les parents n’ont qu’à faire leur boulot au lieu de toujours râler sur les autres.
— Bon, eh bien, je vais appeler la police.
La concierge haussa les épaules et rentra chez elle en laissant la porte ouverte. Elle revint quelques secondes plus tard avec le numéro de téléphone du titulaire, griffonné sur un bout de papier.
Élisabeth se hâta de rentrer chez elle. Après tout, pensa-t-elle, je me fais sûrement du souci inutilement. Et si elle était allée chez une copine et avait tout simplement oublié de me prévenir ? J’aurais dû lui laisser un mot sur la table.
Mais quand elle entra, la maison était vide.
Élisabeth téléphona au professeur de français.
— Comment, s’étonna celui-ci, je croyais que votre fille était malade ! Elle n’était pas à l’école ce matin…
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Dan sauta en bas du lit et enfila ses vêtements à la hâte. Les lumières de la rue éclairaient faiblement le corps nu de Sarah. Elle sentait encore l’amour et il eut de nouveau envie d’elle. Caresser ses longs cheveux, sa peau d’ange, entendre son rire d’enfant… Quelquefois, il éprouvait le besoin de lui faire mal, de la griffer pour la marquer, pour qu’à travers la douleur, elle pense à lui. Il se disait que les blessures d’amour donnent aux caresses une dimension d’éternité. Mais la violence qu’il ressentait restait sagement tapie dans sa tête. Il avait toujours eu des obsessions dont il n’avait jamais osé parler à personne. Et dans cette petite ville de province qu’est Plouviac, les secrets se propagent comme une traînée de poudre. Souvent, il se sentait même coupable d’éprouver de telles pensées. Mais c’était plus fort que lui, elles revenaient comme un refrain lancinant.
Il aimait en Sarah tout ce qui lui échappait. Cette fille dégageait tellement de mystère qu’il se demandait parfois si elle était bien réelle. Elle avait une voix de petite fille, des gestes d’oiseau et des yeux terribles… Des yeux d’un noir profond qui vous pénétraient jusqu’à l’âme et portaient en eux toutes les blessures du monde. Dans une vie antérieure, Sarah avait dû être une poupée de porcelaine, malmenée par une enfant trop gâtée et jetée sur une poubelle.
Dan l’avait rencontrée dans un petit parc, près d’un bois, un peu en dehors de la ville. Elle était assise sur un banc et paraissait rêver en regardant le ciel. Il s’était approché d’elle, sans rien dire. Elle portait une longue robe rouge, déchirée dans le bas. Petite femme en lambeaux, elle avait l’air de sortir d’un conte d’Andersen. Soudain, elle tourna la tête vers lui et le fixa de ses grands yeux. Il eut envie d’embrasser ses lèvres rouges. Ou plutôt, de les mordre… Cette fille avait réveillé en lui toute la violence qu’il avait patiemment étouffée, au fil des ans. La monotonie du quotidien l’avait d’ailleurs bien aidé et pour être sûr d’endormir ses fantasmes, il s’était jeté à corps perdu dans son travail. Et puis, elle lui était apparue, sorcière au bord d’un grand chemin trop tranquille. Dès le premier instant, il avait su qu’il mourrait avec l’image d’elle, sagement assise sur un banc. La dernière image…
Il ne savait presque rien d’elle, sinon qu’elle travaillait dans une bibliothèque et qu’elle vivait dans cet appartement, à quelques rues de son bureau. Jamais elle ne lui parlait de son enfance, comme si une lourde porte était verrouillée sur son passé. Un jour, elle lui avait dit : « Dans le jardin de mon enfance, il y a des fleurs vénéneuses… »
Il fallait qu’il se dépêche. Dan avait de plus en plus de mal à la quitter. Tous les moments passés avec elle étaient comme du temps volé. Il ne vivait plus que pour ces instants, le silence de son regard noir, sa bouche qui se refermait sur d’invisibles brûlures. Chaque fois qu’il pensait à elle, c’est-à-dire tout le temps, il avait mal. Mal et terriblement envie de faire l’amour. À tel point que son sexe était devenu douloureux.
Il la recouvrit doucement et sortit.
Dan releva le col de sa gabardine pour être sûr de ne pas être reconnu par quelque voyageur du soir. Sa voiture était garée deux rues plus loin. Pendant le trajet, il pensa à ce qu’il allait raconter : « On a eu une réunion au bureau qui a duré plus longtemps que prévu ! » Toujours le même prétexte. Autrefois, c’était vrai. Au début, sa femme avait bien rouspété un peu, puis elle avait fini par trouver des activités de son côté. Mais maintenant, il trichait. Et si elle était dupe, lui ne l’était plus. Jusqu’à quand allait-il pouvoir encore jouer la comédie à Élisabeth ?
Ces derniers temps, elle l’inquiétait. Elle ne rouspétait plus et lui faisait des petits gâteaux. Voulait-elle le ramener à elle ? Il espérait que non. De toute façon, c’était trop tard. Il huma le bout de ses doigts : ils étaient imprégnés de l’odeur du sexe de Sarah.
Cette nuit, il allait dire à Élisabeth qu’il ne l’aimait plus.
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Le rat attendit que l’ascenseur soit descendu pour quitter son morceau de viande tout écrabouillé. Il en avait marre de servir de poubelle. Un jour, il allait déguster le gros Porguy. Il attendait son heure. L’heure où les monstres s’abandonnent, serrant dans leurs bras d’invisibles ours en peluche.
Il était là, le jouet de Porguy, tout frais dans le frigo. Un fin rai de lumière avait averti l’animal que la porte était mal fermée. Il marcha jusque-là et se dressa sur ses pattes arrière. Ce salaud de Porguy avait planqué la chose tout en haut. Marcel détestait ce type puant et bête, qui ronflait grassement la nuit et rotait à chaque réveil. Il s’agrippa au grillage et reçut une canette de bière sur la tête. Ça faisait mal, presque aussi mal que quand on l’avait chassé à coups de pelle alors qu’il se promenait tranquillement dans la rue. Pourtant lui, il n’avait rien contre les humains ! Tout petit, il avait même eu envie d’aller s’amuser avec des gosses qui riaient au bord de la rivière. Il s’était approché d’eux, bien gentiment et ils lui avaient lancé des pierres. L’un d’entre eux avait fini par l’attraper et lui avait coupé un bout de la queue avec un canif. Il avait eu très mal. Pas tellement à la queue, mais mal de ne pas comprendre pourquoi.
Depuis lors, il avait appris à se méfier des hommes et, plus grave, à les détester. Porguy y avait largement contribué ! Au début, Marcel croyait que ce gros type était gentil puisqu’il le prenait sur ses genoux pour le caresser et lui donner à manger. Et il ne s’était plus méfié. Jusqu’au jour où Porguy était rentré plus saoul que d’habitude. Il avait appelé Marcel qui était venu, tout confiant, se blottir contre lui et il l’avait attaché sur la table avec des bandes de scotch. Le rat était couché sur le dos et se débattait autant qu’il le pouvait. Il poussait des petits gémissements parce que, chaque fois qu’il bougeait, le scotch arrachait ses poils. Porguy riait et toussait en même temps. Sa bouche déversait des relents d’égout et de limaille de fer. Il avait coincé un petit entonnoir entre les dents du rat et y versait de l’alcool de riz, une saloperie qui allume un feu dans l’estomac et racle les boyaux. Marcel avait été malade pendant une semaine. Il se souvient de Porguy qui riait à gorge déployée en le regardant se tordre de douleur. Depuis ce jour-là, Marcel a juré de se venger.
Grâce aux bacs accrochés à la porte, il réussit à se hisser jusqu’à la chose. Marcel avait froid. Il fit basculer la main sur le sol et sauta à côté d’elle. Il la renifla. Elle sentait mauvais. Porguy devait beaucoup tenir à cette main puisqu’il l’avait planquée dans le frigo. Marcel allait bien s’amuser…
Il poussa sur les doigts raides avec son museau. La main, debout sur ses ongles, se retrouva « ventre en l’air ». Le rat s’assit dessus et l’arrosa copieusement. Puis, il la fit rouler jusque sous le lit de Porguy. Il s’apprêtait à lui ronger l’index lorsque la porte s’ouvrit brusquement.
Il entendit jurer Porguy en face du frigo et vit ses grands pieds chaussés de santiags qui s’approchaient du lit.


5
Dan fut étonné de voir encore de la lumière dans la cuisine en plein milieu de la nuit. Il aurait préféré que sa femme dorme. Mais peut-être avait-elle oublié d’éteindre ? Ce n’était pas dans les habitudes d’Élisabeth de veiller si tard. Lorsqu’il poussa la porte, il sentit une agréable odeur de cake. La table était mise avec les assiettes bleues que sa fille aimait tant. Il ne voulait pas penser à Nina et l’idée de ne plus vivre avec elle, même s’il ne la voyait pas souvent, lui nouait la gorge. Il la revit soudain, petite fille en robe de nuit, qui courait vers lui les soirs où il rentrait encore à une heure décente. Nina avec son sourire un peu triste et ses longs cheveux ondulés. Les bras de sa fille autour de son cou lui manquaient.
Élisabeth était assise dans le fauteuil, le visage livide. Elle parut regarder Dan sans le voir. Occupée à tortiller un mouchoir dans tous les sens, elle ressemblait à ces folles que l’on rencontre dans les couloirs des asiles psychiatriques.
— Qu’est-ce qui se passe, Lisa ?
Sa femme balbutia quelque chose d’inaudible.
— Lisa ! Je te parle ! Réponds-moi !
Il la secoua et l’obligea à le regarder droit dans les yeux.
— Nina…
— QUOI ? Où est-elle ?
— Sais pas.
— Comment, tu ne sais pas ?
— Non. Elle, elle… n’était pas à l’école ce matin et elle n’est pas revenue.
— Nom de Dieu ! Tu as prévenu la police ?
— Oui, j’ai téléphoné. Ils ont dit qu’ils allaient chercher mais que je ne devais pas m’inquiéter, qu’à cet âge-là, on fait souvent des fugues.
— C’est pas dans son caractère. Nina ne ferait jamais ça !
— Je le sais, mais eux pas.
— Tu as téléphoné à ses amies ? À ses professeurs ?
— Ils ne savent rien.
— Mais enfin, quelqu’un l’a bien vue sur le chemin !
Il se dirigea vers la porte d’entrée.
— Où vas-tu ?
— Interroger les gens qui se trouvent sur le trajet de l’école.
— Réfléchis ! Il fait noir et…
— Oui, c’est juste. Je n’ai pas fait attention. Et merde !
Dans se mit à tourner en rond, les mains dans les poches.
— Arrête, tu m’énerves !
— Ah, toi, c’est pas le moment hein ! D’ailleurs, si tu surveillais mieux ta fille au lieu de la laisser courir n’importe où !
— T’es dégeulasse ! T’es jamais là ! C’est facile de critiquer…
— Peut-être, mais c’est toi la mère ! Je ne peux pas être au boulot pour ramener du fric pour vous faire vivre et m’occuper en même temps de l’éducation de ma fille ! Si même ça, tu n’en es pas capable !
Il se rendit compte qu’il cherchait un prétexte pour la mettre hors d’elle, pour lui donner des raisons de lui dire qu’il ne l’aimait plus. Une petite voix lui murmurait : « T’es crapuleux de lui faire ce coup-là maintenant ! C’est pas le moment, mon vieux ! »
Pourtant, il l’avait aimée. Il y a longtemps, quand elle lui sautait au cou comme Nina. Puis, quelque chose s’était cassé entre eux, juste après la naissance de leur fille. Au début, elle avait fait semblant et lui n’avait pas voulu voir qu’elle trichait. Plus confortable…
Aux premières lueurs du jours, il sortit.
Personne n’avait vu Nina. Sur le chemin, près de l’église, quelque chose de brillant attira son attention. C’était une pince à cheveux en or fin, avec des petites roses gravées sur la barrette. Celle qu’il avait offerte à Élisabeth pour leur dernier anniversaire de mariage.
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Le rat reçut un violent coup dans le ventre. Il gémit en se tordant de douleur. Porguy le poursuivait avec un manche de brosse cassé. Marcel essaya d’atteindre le bas de l’armoire, mais une grosse main moite l’attrapa par la queue et le lança par la fenêtre du septième étage.
Porguy se mit à quatre pattes et récupéra la main. Décidément, ce rat était vraiment trop con ! Chaque fois qu’il faisait l’imbécile, il allait toujours se cacher en dessous du lit !
— J’espère qu’il a pas bousillé Joséphine ! grommela Porguy.
Ainsi avait-il baptisé la main dont la peau brune lui rappelait Joséphine Baker. Avec un bracelet de bananes autour du poignet, c’était tout à fait ça !
Porguy poussa un soupir de soulagement : la main était intacte.
— Pouah ! Elle pue !
Un liquide jaune coula sur sa chemise.
— Satanée bestiole ! dit-il en crachant par terre.
Il ouvrit le robinet qui émit un son rauque et il remplit un petit récipient d’eau.
— Je vais te donner un bain, ma jolie !
Porguy plongea la main dans le bac en plastique et, à l’aide d’un chiffon, la lava minutieusement, veillant à bien écarter les doigts. Il ressentit un désir violent en faisant ce geste indécent et en éprouva un étrange plaisir. Un plaisir de voyeur et de violeur en même temps.
— La prochaine fois, j’t’apporterai d’la mousse, comme pour les stars d’Hollywood !
Il la sortit de l’eau, lui sécha bien le dos et le ventre qu’il caressa du bout de l’index. Elle était si raide ! Il aurait aimé qu’elle vive, qu’elle remue sur son corps et le fasse jouir.
Il était maître de cette main et pouvait lui faire faire tout ce qu’il voulait !
Le vernis s’écaillait. Il prit un cure-dents et lui nettoya les ongles. Il en retira une fine pellicule noire. Elle avait dû griffer quelque chose. Il rangea la pellicule dans une boîte d’allumettes, comme s’il s’agissait d’une précieuse relique. Puis, après avoir embrassé la main, il l’immergea dans la solution d’eau et d’alcool qu’il venait d’acheter à la pharmacie. Porguy la posa sur sa table de nuit et sortit.
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— Tu as du neuf ? demanda Élisabeth, remplie d’espoir.
— Non. Personne n’a rien vu.
Élisabeth trouva qu’il la fixait bizarrement. Il avait un drôle d’air, comme s’il lui cachait quelque chose.
— Qu’est-ce que tu as, Dan ?
— Rien… Dis-moi, tu aimes Nina n’est-ce pas ?
— Mais… Voyons, quelle question !
— Réponds-moi.
— Bien sûr que je l’aime ! Comment peux-tu en douter ?
Il sortit la pince à cheveux de sa poche. Élisabeth pâlit.
— Où l’as-tu trouvée ?
— Sur le chemin, près de l’église.
— Je… Je l’ai prêtée à Nina. Elle l’aimait bien.
Dan la regarda sans rien dire. Elle avait un air pitoyable avec ses cheveux défaits et son maquillage à moitié effacé par les larmes. Comment avait-il pu embrasser cette bouche pâteuse ?
— Tu n’as quand même pas cru que… que c’était moi qui…
— Tu as des raisons d’en vouloir à Nina.
— Lesquelles ?
— Après sa naissance, tu n’as plus eu envie de faire l’amour.
— Tu ne t’es jamais demandé si je n’avais plus envie de toi tout simplement ?
Dan sourit.
— Tu te crois génial, c’est ça, hein ! Tu baises comme un manche, tu ne me caressais jamais et quand on faisait l’amour, tu n’arrêtais pas de me raconter tes histoires de bureau.
— Non, c’est trop facile ça ! Avant Nina, tu aimais faire l’amour avec moi. Quelque chose s’est passé dans ton corps et je n’y peux rien. D’ailleurs, il faudra qu’on trouve une solution, ça ne peut plus durer.
— Si tu veux me parler de divorce, oublie !
— Pourquoi ?
— Parce que je préfère te tuer plutôt que de te perdre.
— Mais tu ne m’aimes plus !
— Non. Mais je ne supporte pas l’idée de vieillir seule.
Le téléphone sonna. Élisabeth se précipita sur le combiné.
— Allô, madame Dormael ?
— Oui.
— Ici, le commissaire Krapaut. Nous avons reçu quelque chose qui, je crois, concerne votre fille… C’est un signe. Vous devez garder espoir. À mon avis, les ravisseurs ne vont pas tarder à vous proposer une négociation…
Élisabeth était incapable de prononcer un mot. Elle tremblait.
— On nous a envoyé une enveloppe contenant une touffe de cheveux châtains accompagnés d’une étiquette provenant d’un cahier de votre fille. Son nom y est inscrit à l’encre rouge.
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Porguy revint avant la tombée de la nuit. Ses copains de bistrot étaient médusés de le voir partir si tôt.
— Qu’est-ce qui te prend, mon vieux ? T’es malade ?
— Non, avait dit Porguy en arborant un air mystérieux, j’ai un rancard…
— Wouah !
Il sortit la main de son bocal et l’essuya doucement.
— Tu vois, Joséphine, je suis revenu pour toi ! Et puis, c’est pas tout ! J’ai un cadeau pour ma chérie, mais avant, il faut que tu te fasses belle !
Il déposa la main sur la table et enleva les traces de vernis avec du dissolvant. Ensuite, il extirpa une petite bouteille rouge vif de sa poche et, à l’aide d’un pinceau, lui appliqua le nouveau vernis du mieux qu’il put. Il y passa beaucoup de temps et déborda plus d’une fois, mais le résultat fut quand même satisfaisant.
— Regarde ce que j’ai pour toi ! dit-il en posant un écrin de velours bleu devant elle.
Il l’ouvrit et sortit une bague en argent surmontée d’une pierre verte, puis il la lui glissa autour du majeur.
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